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L'ECIIOM DU CABNE 11 LECUR PRISIA
JOURNAL DES FAMILLES ILLUSTRÉ,

Pafra4sit le 1er et le 115 1e eiaqute mois, 1 Pour Ablinilenent: ,ix 4 o1 . $1.oo ; un Ai, $2.OO.
par fyrnLoi de 16 ges. Ilurenutx It Motxtr6n: 10o, Rite St. Vincent.

SO3fA1RE.-Les principaux aniiimaux de l'Amîrique.-Chro- 5, le Cerf; G, le Lnama, sorte de petit chamenu; 7, le
nique :mort et notice du I. P. Tellier, supérieur des
jésnlites PAmérique.-s. Pierru dle Rome.es grands Bison; 8, 9, le Castor; 10, le Cheval sauvage ; 11, le
Pnpcs, pir M. P. J. R.-Québe.-Le chemin du bonheur, Condor, ou le roi des Vautours; 12, l'Alligateur, ou le
(snite).-.s suites d'iue adoption. Crocodile

Lcs princíiX AnhuanX (1e PAUlór'iqlue. La plupart de ces animauz sont connus de nos ]ce,
1, e Loup; 2, le Ranard ; û, la Loutre; 4, l0urs; teurs,

Chronique.
SOM8A11E; - TemnpCrature. - Nouveau journal français à

Ottaw.- tiumeur de l'orrerture des clambrcs .Ottawa
par le Duc de ambhridge.--Nomiuations oflicie,1les.-Non;
voies de Rome.-Bref de X. S. 'ère le Pape à Nladame de
Lamuoricièr.--DLails biographiques sur Léopold 1er, roi
des Belges.

La chronique locale n'a qu'un d'voir de routine
à remplir pour aujourd'hui. La dernière quinzaine
ne s'est distinguée ces autres quinzaines que par
la gaieté ordinaire des premiers jours de l'an, un
froid excessif de quatre jours consécutifs, la conso-
lidation du pont de glace sur le St. Lairent, et
l'ouverture des routes d'hiver dans toutes les direc-
tions. Il y a longtemps, dit-on, que la période des
gros froids n'était pas venue si tôt. Peut-être aussi
n'est-ce qu'un avant-coureur, le précurseur d'un

froid plus excessif encore. En tout cas, notons les
degrés : le 5 janvier à 6 heures du matin, le ther-
momère indiquait 21' 2 au-dessous du zéro ; leiß à
la niême heure, 22' 9 ; le 7, 260 4 ; et le S, 21' 3.

- Il nous fait plaisir de signaler l'apparitio.n
d'un journal seni-quotidien, en langue française,
dans la cité d'Ottawa. Son nom est Le Canada,
son rédacteur M. Elzéar Gêrin, et ses propriétaires
MM. Duvernay, Frères. C'est un grand ournal

qui parait réunir toutes les conditions nécessaires

pour en assurer le succès. Il n'est quo juste que la
langue française aille établir son droit de-citó dans
la nouvelle capitale, et qu'elle l'établisse avec
toute la dignité du talent qu'on aperçôit de suite
dans la rédaction du Canada. S'il est vrai que les
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Canadiens-français ont cette grade puissance d'es-

pansion remarquée par M. Ramea dans son excel-
len t 'livre sur les C'GnadLcns et Acadies ;cette ex,
pdnsion doit se manifester de difierentes mni Mères
elle doit surtout se manifester par sa laugue et sa
religion ; et la langue d'un peuple, c'est la.presse, et
le défenseur de sa religion, c'est aussi la presse.

Si, en se mélant aux autres populations, les Cana-
diens perdaient leur caractère distinctif, leurs
coutumes, leurs meurs, leur religion et leur langue,
au lieu d'être absorbants ils seraient absorbés. Mais
heureusement tout prouve qu'ils conservent ce dépôt
sacré où qu'ils soient. Ils se multiplient prodigieu-
sement, et l'augmentation du nombre de nos com-
patriotes dans le Canada central leur donne droit à
un rôle plus marquant dans les affùires, et ce rôle
ils ne pourraient le remplir avanitageusemlent sans
organe dans la presse. L'éducation politique d'un

peuple se fait aujourd'hui par la presse, et il est
surtout important, polur ceux qui sont exposés au
danger d'absoption, par un contact habituel avec
des races étrangères, que cette éducation politique
se fasse dans notre langue. Du reste, avec le pro-
grès rapide de l'éducation dans ce pays, u journal
devient une nécessité pour presque toutes les fa-
milles, et si la population canadienne-française du
Canada central n'avait pris un organe français, elle
serait bien forcée de ne lire que de l'anglais. il
fallait donc un journal français à Ottawa, et, dans
ce sens, la publication du Canada est un événement
digne de mention, un progrès national dont nous
avons droit de nous féliciter.

-Si on en croit une rumeur, Ottawa deviendra
bientôt le théâtre d'un événement ou dêmonstra-
tion qui fera époque dans Phistoire du pays. Cette
rumeur dit que l'ouverture des Chambres du Par-
lement n'aura lieu que dans le mois de mai pro-
chain, et que Sa Majesté y sera représentée, pour
la circonstance, par son cousin le duc de Cam-
bridge, qui nous viendrait avec le titre de Vice-
Roi, pour donner plus d'éclat à cette inauguration
des nouvelles bâtisses.

-La dernière gazette officielle nous fait con-
naître que le remplaçant de feu M. le Protonotaire
Côffin est M. René Auguste Richard Hubert, avor
cat, avec préséance sur ses collègues, MM. Louis
Joseph Amédée Papineau et John S. 9I{ney.

M. Edward Carter, qui a donné sa démission
comme Greflier de la Paix pour le district de NMont-
réal, a été remplacé par M. ,MîVillian Ernatinger,
M. Louis Antoine Dessaulles restant son- collégue
avec préséance.

- On annonce que Juarez, chef du mouvement

républicain au Mexique, a été forcé de se réfugier
dans le. Texas ; mais les dépè'ch s américaines tenî
tent de faire croire qu'il y ést 'allé dans le but de
recruter là et d'organiser de soldats parmi les

déraux et les confédérés pour servir dans son
armée.

On écrit de Roeni, 13 décembre 1S65:

Le Souverain-Pontife est allé, comme les an-
nées précédentes, assister à la clôture de la neu-
vaine, en l'honneur le la très-sainte Vierge, qui se
célèbre avec beaucoup de pompe, à l'église des
Douze A pôtres, à l'occasion de la fète de lImmacu-
le-Conception. Le temps était superbe. Le Pape
s'est rendu à la cérétuonie accompagné de ses gar-
des et suivi des prélats dû sa cour. Des détache-
ments de troupes françaises et pontificales, éche-
lonnées sur la vaste place qui s'étend devant
l'église, lui ont rendu les honneurs militaires.

* Sa Sainteté a été reçue par les cardinaux Cla-
cetti et Panebianco, en leur qiualitê, le premier de
protecteur (les mineurs conventuels, et le second de
titulaire de l'église des Saints-Apôtres.

La foule, encombrant la vaste place et les rues
parcourues par le cortége pontifical, était immense.
et les plus chaleureuxvivats ont accueilli le Saint
Père à son arrivée comme à son départ. Le peuple
de Riome, à chaque occasion qui lui est offerte,
aime à faire éclater son attachement et sou amour
enversson auguste Pontife.

Vous savez déjà sans doute une bonne nou.
velle qu'a publiée le Journal dc Ronc et qui cau-
sera en France la nème satisfaction qu'elle a causé
ici. La bienvrillance du Souverain-Pontife, qui
croit tous les jours envers messieurs de Saint-Sul-
pice, vient de leur donner un protecteur,et par une
délicate attention, Sa Sainteté a bien voulu choisir
un cardinal français. Par billet de la Secrétair'rio
d'Etat, en date du 7 décembre, Son Enminence le
cardinal Villecourt a été ionimé protecteur de la
Congrégation de Saint-Sulpice.

BREF DU SOUvERAIN-PONTIFE P1M 1I, A MADAEi F.n o
. ic :înE.

" Trés-chére fille en Jesus-Christ,

A peine la triste nouvelle de la mort (le l'illustre
général de Lanoricière, votre digne époux, m'est-elle
arrivée, que, aprés avoir levé les yeux vers le ciel afin
de demander la paix pour le défunt, ima pensée s'est
dirigée vers vous et vers vos très-chères et pieuses filles,
en partageant avec vous et avec elles la.douleur d'une
si grande.perte. Je lue rappelai les sacrifices qu'un si
grand homme fit pour la cause de la religion et de ce
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Siége, et je sentis aceroitre les sentinients d'affection et
da rceconnaissanoe envers le capitaine catholique et le
fils rempli dýafection pour sa mère la sainte Eglise.
Quoique la recoinaissance reste fixde dans mon cour,
ima douleur cependant diminue à rmesure que je réild-
chis à la mort véritablement chrétienne qu'il fit et aux
sentiments qui la précédèrent. Consolez-vous donc en
Dieu, et soyez certaine que vous recevrez de lui la con-
solation n4cessaire. Le bon curé m'a apporté votre lettre
à laquelle j'ai l'intention de répondre par la présente.

' Comme gage de ma paternelle affection, recevez la
bénédiction apostolique, que je vous accorde de tout
ceur à vous et à vos filles.

" Du Valican, le 3 octobre 186û.

PIE IX PAPtE."

Nous lisons dans la corrcspondance de Rome

" Les manifestations en l'honneur du génùral de
Lamoricière ne sont pas seulement un hommage à
la mémoire de ce grand homme, elks disent sur-
tout la foi et le dévouement de la France catho-
lique au Sain t-Siège. Ces manifestations, d'ailleurs,
ne se bornent pas à des services religieux, à des
oraisons funèbres, à des souscriptions pour un mon u-
ment; elles se traduisent encore par des enrôle-
ments au service du Saint-Père. Et c'est là le
côté le plus glorieux de ce mouvement sublime de
l'en'.lhousiasme français. Eu allant grossir les rangs
dle l'armée pontificale, les zouaves de 1SGO et les
nouveaux enrôlés continuent l'oeuvre de ce héros
qui, par une prédestination singulière, avait reçu à
son baptémie les noms de Léon et de Christophe,1
noms dont il s'est montré si digne. Fort et résigné
Un lion portant le crucifix! quel noble blason et
qu'il s'allie bien à celui LI général, surtout à sa
devise: ISpcs mea Deus / quel symbole pour dcs sol-

dats chrétiens et quel cri de gucrre: Spcs mca
Deus ! Dieu est ion espérance!

Elevons l'étendard de la croix, soyons des lions
dans lo combat et mettons notre espoir en Dieu.
Vive Pie IX ! 'Vive le Pape-Roi ! Dieu le vent !
Ce sont de nouvelles croisades. Quelle belle occa-
sion pour nos jeunes miliciens du Canada 1

La souscription pour l'érection d'un monument
au général de La Moricière dépasse déjà plus de
100,000 francs. On en parlera, ajoute ce journal,
comme de la plus nationale des mnifestations. Et
en effet, pourquoi la France élève-t-elle un nmonu-
ment à La Moricière I Pour rendre hommage à sa
glorieuse arpme, pour tiffirmer son patriotisme et
sa foi, pour montrer qu'elle est et sera toujours un
grand peuple ; car il n'y a que les grands peuples

pour savoir ainsi récompenser les grands hommes."

Unl journal français a reçu communication d'une
lettre écrite par M. l'abbé Monin, missionnaire du
diocèse de Belley, quia prêché la station de lAvant
à Rtome, et dans laquelle il rend compte de son en-
trevue avec Pie IX. Nous en extrayons les passa-
ges suivants:

SJ'ai donc ou aujourd'hui mon audience. A cinq
heures, au moment où le Saint-Père revenait de la
promenade, du côté de la basilique de Saint-Clé-
ment, où j'ai su qu'il avait été vivement acclamé,
je montais, sur ses pas, le grand escalier du Vuti-
can, et, une demi-heuro après, j'étais introduit,

9 Il m'a demandé des nouvelles de mon diocèse,
de mon digne évêque. Il m'a parlé longuement du
enré d'Ars, du procès de béatification et de l'es-
poir qu'il avait de le voir prochainement aboutir.
Il m'a dit la joie que lui avait causée le retour de
l'unité liturgique, puis il est venu aux douleurs pré-
sentes de t'Eglise. " Je suis tranquille, m't-il dit,
et nous devons ltre tous. Je suis tranquille, parce
que j'ai des promesses qui m'ont été liites dans ]a.
personne de saint Pierre et que le Seigneur est fi-
dèle dans ses promesses. Je ne veux pas que le
maître puisse me dire : Jilcdicefidei, quare dultas-
ti ? Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté ? "
.fe ne doute pas du triomphe ; il peut tarder,
mais il est certain. Tous les bons esprits le com-
prennent, même dans les communions dissiden-
tes ; ils compreunnnt que l'Eglise a le dépôt des
vérités éternelles. On m'oppose les principes de
S9: le plus grand malheur qui puisse arriver aux
principes de 89, c'est qu'on les fit servir contre
nous. Le monde a véçu longtemps sans les princi-
pes de 89; il ne saurait vivre un instant sans
P'Eglise.

"Et comme je Jui disais que tous les regards et
tous les cours, dans le monde entier, se tournaient
vers lui avec un sentiment d'amour, de vénération
et d'invincible espérance : " Moi, a repris Sa Sain-
teté, je ne suis rien qu'un cvieillard qui penche vers
la tombe, mais Notre Seigneur, qui choisit ce qui
est fauhle pour confondre ce qui est fort, a daigné
faire de moi son vicaire, et c'est à son vicaire qu'il
a promis d'être avec lui jusqu'à la fin des temps
c'est son vicaire qu'il a chargé de confirmer ses fIè-
res ; c'est pour son vicaire qu'il a prié, afin que sa
foi ne défaille point ; c'est à son vicaire qu'il a dit:
" Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon
Eglise et la révolution ne prévandra pas contre
mon Eglise. " Voilà pourquoi le vicaire de J.-C.
est tranlquile au milieu de l'abandon des homa
m'es.

I Très-Saint-Père, me suis-je écrié, le coeur de
tons les vrais Français est avec vous, et nous disons
tous comme Saint Pierre à N. S. Tecum jparatus
sunt et in Caccrcn et in mortem ire." Je suis prêt à
aller avec vous, et en prison et à la mort. "

i Oh ! je -sais bicn, a répondu le Ppe, que la
France est une nation généreuse et catholique. Ce
n'est pas elle, eni ce moment qui m'abandonne."
Puis Pic:iX n souri de son céleste sourire.

( Je suis sorti de làt, comme ta penses, le cour
fondant, ayant retrouvé un instant, aux pieds du
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vicaire :e Diqu, toutes les émotions qu'il m'a ét
donné -si son'ent de ressentir ltiuprès dii curé d'Ars.
On reconnaitles Saints au mèmue accent, Pie IX
a, comme notre bon saint et conue. tous les Saints,
la puisèance de la voix et du regard ; chacune de
ses pioles tombe dans Tnie comme cdu baume
et de la rosée, et quand son regard s'arrète sur
vous, c'est le regard le plus profond, le plus tendre
et le pl us conpâtissant qui ait jamais mesuré votre
inisère,.

J'entends tous les jours raconter quelques traits
nouveaux de la bonté touchante, de la sensibilité,
de la générosité du Saint-Père. On parle beaucoup
des scènes, vraiment attendrissantes, qui ont eui
lieu, an Vatican, au départ de nos soldats. Les
journaux t'auront dit les adieux de nos ofliciers, les
parôlessi graves, si belles,si solennelles du Pape et
les présents gracieux dont il les a accompagnées.
Mais sa, bonté s'est étendue jusqu'au dernier de nos
petits soldats.

CCUn jour qu'il n'avait plus de médailles à leur
distribuer, il leur a donné des cigares. On vieut do
ni'uirvoyer des cigares de la Hav'ane, a-t-il dit, on
sayuvit que vous deviez venir me voir; caime le
Pape ne fome pas, vous fimerez ces cigares en
pjensanit à lui." Pie IX donna tout ce qu'il avait,
comme faisait le curé d'Ars.

La chronicle du Messager de la Semainc donne
les détails biographiques suivants sur Léopold 1er
roi des Belges:

C La mort vient de frapper encore un des grands
de ce monde: Léopold le r, roi des Belges, a suc-
combé dimanche, 10 décenbre,aiu palais de Laeken
près Bruxelles, à onze heures du matin, entouré
des princes ses enfhnts, et après avoir conservé
jusqu'au dernier moment 'iusage de ses facultés.

. Cette mort, attendue depuis quelques jours, a
causé néanmoins en Belgique, en Angleterre et
dans toute l'Europe une émotion profonde. Léo-
pold, qui occupait le trône de Belgique depuis
trente-cinq amis, avait conquis une réputation de
sagesse pour ainsi dire proverbiale ; on l'a plus
d'une fois appelé le Nestor des souverains. I!
jouissait d'une popularit6 dont l'histoire offre peu
d'exemples.

C Léopold 1er (Georges-Chrétien-Frécdéric) était
fils du duc François de Saxe-Cobourg-Saalfelcl et
était né à Cobourg le 16 décembre 1790.! Jl ache-
vait donc sa soixante-quinzième année. Allié à la
famille impériale de Russie par le niariage de sa
sour avec le grand-dnc Constantin, le jeune prince
Léopold-prit da service en Russie. Il accompa
gnait l'empereur Alexandre avec le grade de géné-
ral;lorsque celui-ci se rendit au congrès d'Erfurth,
Pendant les années 1810 à 1812, ayant quitté le
service, Léopold voyagea en Italie et en SuIisse
mais, au mois de février 1813, nous le retrouvons
auprès de Pempereur Alexandre et suivant larmée
russe-en France. il ssistait au congrès de Vienne
en 1814, et à la nouvelle du retour de Napoléon dIe
l'île d'Elbe, il r6joignit le corps d'armée des alliés,
qu'il accompagna jusqu'à Paris, prenant part aux
combats qui marquèrent cette douloureuse époque.

A la fin. de 1SIS, après avoir séjourné quelque
temps' à Paris, le prince Léóþolcd de Saxe-0obourg
se rendit à Londres eia môme temps que rlmpereur
Alexandre et comme faisant partie du brillant état-
major de ce souverain. Des fêtes furent doimnées à
là Cour dAungleterre à P'occasion die la. présence
d'Alexandre, et un jour le prince Léopold se trouva
placé à table à côté de la princesse Charlotte,
héritière du trône de la Grnde-Bretagne ; ce fut
avec lui que la princesse ouvrit le bal qui suivit le
dîner officiel. La personne et les manières du
prince gaguèrent l'afflection de la princesse Char-
lotte,'et le 16 mars ISI0, par imi message adressé
aux deux chambres (hi parlement, le prince régeut
annonçait le prochain mariage de sa fille avec le
prince Lèopold. Le 27 du même inois, un acte du
parlement dôclarait le prince naturalisé Anglais et
lui conférait le titre do due de Kendal, avec droit
de préséance sur tous les ducs et grands officiers
de la couronne, la dignité de feld-maarèchal et un
siège dlans le conseil privé.

" Le mariage ftit célébré le 2 nmai IS16 avec une
grar mde pom pe et au miilieu des réjouissances de la
naion. L princess Charlotte étailtl dit-oue
femne accomple,et la perspective de la voir mon-
ter sur le trône en y faisant asseoir un époux digne
d'elle, souriait au peuple anglais. Mais, ici-bas.
même dans les fimilles des rois, la douleur est pros
de la joie : le bonheur des deux époux fut de courte
durée ; au bout de dix-huit mois, la princesse
Charlotte mourut sans laisser d'enfant. Le prince
eut beaucoup de peine à se relevor de l'affliction
dais laquelle, le jeta cette perte si inattendue ; il
s'en fallut de peu qu'il ne suivit sa femme au
tombeau.

" Après ce malheur, le prince, qui avait reçu de
la part des Anglais des marques de considération
et de sympathie, continua de vivre à Londres, Il
recevait dit Trésor britannique une pension de
50,000 livres sterling (un million 250,000 fr. par
an). Lorsqu'en i1830 il fallut un roi pour le nou-
veau royaume des Hellènes, ce fat. ail prince
Léopold que les trois puissances protectrices offiri-
rent le trône de Grèce. Acceptée le 1i mai, cette
offre fut définitivement rejetée par le prince dix
jours plus tard.

" Il était cependant dans la destinée du prince
Léopold de régner. Par suite de la mort de la
princesse Charlotte, le trône d'Angleterre,sur le-
quel il se fût assis seulement comme époux de la
reine, lui avait échappé ; il avait refusé celui de
Grèce : le 4juin S31, le Congrès national de Bel-
gique l'élut roicdes Belges aprés le refus cie cette
royauté pour le due de Nemours par le roi Louis-
Ph il ippe.

La proclamation de Léopold comme roi des
Belges se fit à Bruxelles, le 2 tjuillet 183 1. Le
prince, en acceptant ce trône, renonça naturelle-
ient à la pension que lui faisait l'Angleterre, à la

condition toutefois que le gouvernement britan ni-
qile continuerait les pensions accordées par sa fem-
me et par lui et subviendrait à l'entretien lu do-
naine et lu parc ie Claremont, lui devait un jour

servir de refuge an roi Louis-Philippe et à sa fa-
mille.
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' e roi L o Y dù pousa à Compiégne, le 9 août
1532, la princesse Louise d'Orléans, flle ainée de
LouîisPhilippe., Il eut de ce mariaàe trois fils:
luine, mort peu de temps après sa naissance ; le
cadet, Léopold duc de I3rabant. et prince royal ; en-
fin Philippe conite d Flandres; puis une fille, la
princesse Marie-Charlotte, mariée à larchiduc Ma-
ximilien, aujourd'hui empereur du IM.exique. La
reine des Belges mourut an mois d'octobre 1850,
laissant après elle des regrets universels.

'.Léopold, très-populaire en Belgique, comme
nous l'avons dit, menait une, vie d'une remarqua-
ble simplicité ; on le rencontrait souvent dans sa
capitale,se..promenant à pied comme un simple
particulier. Il avait un goût prononcé pour les
artset les artistes ; ceux-ci recevaient souvent sa
visite dans leurs ateliers. Ses résidences favorites
étaient le château de Laeken et le domaine d'Ar-
denne près de Dinant. Il y fhisait toujours l'ac-
Cuill le plus aflîble ai Français, et les malleu-
reui savaient qu'is n'y frapperaient pas en vain.
Le roi Léoph jouisait d'une fbrtune personnelle
assez considérable pour lui permettre de consacrer
sa liste civile presque tout entière (elle était de Q
millions, 700,000 fr,) soit à des Suvres utiles, soit
à des actes de bien faisance, soit encore à des encou-
ragements donnés aux arts et aux sciences.

" Nous avons dit que la mort du roi des Belges
étoit prévue depuis quelque temps. Il y a un an
déjà, ci effet, des bruits inquiétants avaient couru
sur sa santé il avait dû subir alors une douJoureu-
se opération. La crise finale parait avoir été dé-
terminée par une imprudence commise par le roi,
il y a un mois, comme il se rendait à son domaine
d'Ardenne. An moment où il est mort, le roi Léo-
pold avait une de ses mains Outre les mains de la
duchesse de Brabant, agenouillée au pied de son
lit, Il s'est éteint doucement, rapporte un journal
dle Bruxelles, sans plaintes, sans agonie, en quelque
sorte sans que les personnes présentes s'aperçussent
qu'il rendait le dernier soupir.

" Le duc le 3rabant, qui succède à son père sous
le nom de Léopold 1l, est né le 9 avril 1835 et est
aujoir('hui, par conséquent, âgé de trente ans.
Ila épousé, le 22 août 1853, la princesse Narie-Hen-
riette-Anne, archiduchesse d'Autriche, fille de feu
l'archiduc palatin Joseph.

NECROLOGIE.

C'est avec la plus vive douleur que nous annonçons
aujourd'hui la mort du R. P. Tellicr, S. J., arrivée
hier matin, au Collège Ste. M arie, en cette ville, à Pâge
de 70 aus. Le R. P. Tllier était bien connu ci
Canada et au Etats-Unis. Sa mort laissera des regrets
très profonds, etson souvenir sera précieusement con-
servé par tous ceux-cii grand nombre - qui ont pu
observer de près cette longue vie, consacrée toute entière
au service de la religion et à la gloire dc l'Eglise.

Atteint depuis quelques mois d'une grave infirmité,
il était venu à l'Hôtel-Dieu de Montréal, pour lequel il
professait uno singulière estime, et sous le ciel du
Canada dont il aimait à respirer l'air, chercher, s'il
était possible, une amélioration à sa santé. Les méde-

eins ayant constaL une complication qui ne laissait
guère à espérer des -meilleurs traitements, il.étai.txentró
1u1 collége, où. après avoir'pu vaquer encore avee assi-
duité, jusqu'au soir de l'Epiphanie, aux plus labori-
euses fonctions de l'intelligence, après un repos paisible
mêmme pendant la nuit, il a été, emporté le matin, vers
quatre heures, par une suffocation qui ne lui a laissé
que lo temps de demander lui-même, et de recevoir
avàc calme et sérénité, les plus urgentà secours de la
religion.

Le R. P. Tellier (RFmi) était né le 9 octobre 1776,
près de Lion, dans le diocèse de Soissons. Il fit ses
premières études à Laon, et rentra dans la société de
Jésus, le Il octobre 1818, à l'âge de vingt-deux ans.

I alla tour à tour en Italie, en Espagne et on Suisse
ci même temps il poursuivait avec autant d'ardeur que
de succés, ses études théologiques; il se préparait à
devenir, par ses connaissances étendues de mime que
par son éloquence aussi brillante que solide, l'une des
gloires dC son ordre.

Aussi, on 1842, quand onseigne otréal
lors de sou premier voyage à Route, exprima au Général
des Jésuites le désir de voir cette Oompagnid se fixer
(e nouveau dans cette province, le R. P. Tellier, qui
venait d'être nommé Recteur du Collége de Clainbery,
on Savoie, fut choisi, avec cinq de ses collègues, pour
venir jeter les bases de cette nouvelle mission.

-Depuis la mort du R. P. Cazot, arrivée le 16 mars
1800, la Compagnie n'avait eu aucun établissement en
Canada. Mais les services rendus par les Jésuites à
ce pays avaient été trop grands; leur nom se trouvait
mêlé trop souvent et d'une manière trop mmagnanime
aux plus glorieuses en même temps qu'aux plus difficiles
époques de notre pays; trop nombreux avaient été
leurs martyrs ; ils avaient versé trop courageusement
et trop saintemuent leur sang pour la conversion des
sauvages et pour l'établissement de la religion, pour
que jamais leur nom pût être oublié, pour que jamais
leur mémoire cessât d'être chère à tous les amis de
l'Emklise.

Aussi l'arrivée du R. P. Tellier et de ses compa-
gnmols fût-elie saluée avec les plus sincères et les plus
unanimes démonstrations de joie, de la part de tous les
fidèles de cette province, et en particulier par le clergé,
qui voyait ci eux de zélés coopérateurs, surtout dans
l'euvre ditiile autant qu'importante (le l'enseignement.

Les compagnons du R. P. Tellier étaient les RR.
PP. Chazelle, Luiset, Martin, Hanipaux et Duranquet.
Les deux premiers ont précédé le R. P. Tellier dans la
Patrie des Elus; les deux derniers continuent sur ce
continent l'exercice de leurs travaux apostoliques, et le
R. P. Martin est retourné en France.

Pendant huit ans, de 1842 à 1854, les Jésuites
furent eliargs de la cure de Laprairie, près de Mont-
réal. Le R. P. Tellier se rendit dans cette paroisse le
16 août 1&184, et y demeura jusqu'à la fin de l'annéo
1846. Durant ces deux anunées, il se consacra exclu-
siveient au bonheur et au progrès moral de ses parois-
siens, qui lui vouèrent en retour une reconnuissance
sans limi tes. Plusieurs bonnes oeuvres lui, ont survé-
cu, pour attester son zèle et sou dévouement; il con-
tribua surtout puissanuent . à l'établissement des
Dames de la Providence, vouées au soin des malades, et
dont les précieux services sont chaque jour appréciés
davantage.
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-Depuis cette époque, il a été sitecessivement cm-
plôyé nuË s4eds, lors du cholóra et du typhus (1847
48), directenr et coopérateur des Pères employés au
saint ministère nuprès des Irlandais à l'églisè St.
Patrick (1S49). administrateur du collége de kingstou
(1850), aide de Mgr, Charbonnel à Toronto (1S51-52),
ilecteur du colldge de St. FrançoisXavier ) New--York
et de celui de Fordhamn.

Le 7 novembre 1859, le R. P. Tellier fut unué
supérieur général de la mission d'Amérique.

Depuis cette époque il demeura habituellement à
Fordhaim, dans l'Etat de New-York, oâ la compagnie
possède un établissement renommé sur tout le conti-
nent pour l'excellence du cours d'études suivi par les
élèves.

Dans la haute position à laquelle il avait été appelé,
le R. P.Tellier se fit remarquer par un talent d'admi-
nistration remarquable, par-un tact et une délicatesse
extrêmes; on même temps que par toutes les qualités
les plus capables d'élever la position de la Conpagne
dans lestime.de tous ecux qui pouvaient être témoins
de son action,

Au mifiou d'une popu-
latioi é&trangère par la
nationalité et par la re
h2îol, il sut, par son -
activité, son zèle, sa pru -

dence, sa fcrmet t , con- - _

cilier à la société qu'il
présidait si dignement
dans cette partie de IlA.
mérique, l'estime et l'ap-
probation générale.

Le R. P. Tellier, arri-
16 en Canada dans toute
la vigueur et la maturité
de l'âge, est un des hon-
mes qui a le mieux com-
pris les besoins, les res-
sources et les destinées
du pays; un de ceux qui,
dans sa sphère, s'est dé
voué avec le plus de gé- ST. PIERRE
nérosité et d'intelligence
à son véritable progrès.

Depuis vingt-cinq ans, il a été, souvent même sans
y paraître,, l'âne ou le coopérateur d'une foule de
bonnes oeuvres d'une haute portée. Il y avait toujours
de la largeur, souvent de la hardiesse dans ses idées.
Une des dernières a été l'érection dce ce temple élevé à
la gloire du Sacré Cour de Jésus, qui lui doit, plus
qu'à tout autre, ses belles proportions, et auprès duquel
la divine Providence semble l'avoir ramené expirer,
juste à temps pour y recevoir, le premier, les honneurs
funèbres.

Ami éclairé de la jeunesse, il estimait singulière-
ment celle du Canada, en qui il voyait, surtout dans les
belles sociétés qui en font la force, toute l'espérance de
la société et de la religion. Ami instinctif de l'enfan-
ce, auprès de laquelle il a passé la meilleure partie de
sa vie, il en était payé de retour, et parmi les groupes
qui se sont succédés pendant la matinée d'hier; auprès
de ses restes mortels, nous avons vu sans étonnement
les plus petits enfants même s'approcher avec une

pieuse curiosité, pour considérer ses traits mnajestueux,
s'accouder, pour le considérer plusà leur aise, sur sa
couchd funèbre. e touche avec leurs petits doigts,
avant de le quitter,un crucifix et un lchapelet qu'il te-

nit dan ses mains jointes- intvre.e-

St. Pierre de R ome.
Ce montument, chef-d'ouvre de Rome moderne, est

le plus magnifique temple de la chrétienté et du monde.
Les dimensions gigantesques de ce bâtiment sont telles
que, vue de l'extérieur, sa magnifique coupole ne paraît
point en faire partie; il semble que ce soit le dôme
d'un autre édifice. Commencée en 103, elle fut ter-
lminée en 1606. On estime qu'elle a coûté plus de
247 millions de francs.

Plus tard nous aurons occasion de revenir sur cette
insigne basilique.

S'il est une histoire intéressante pour le catholique
et assuréitnent celle de la Papauté, trop:pen connue

des personnes instrui-
tes, presque entièrement
ignorée du peuple, à qui
ses travaux ne laissent

--- .point de temps pour l'é-
tude : et cependant à
bien des titres, l'histoire
de la Papauté mérite

tIz "d' esre étudiée.
C'est la Papauté, dit

un auteur contemporain,
h~I~ " finqi il présidé a-u dévelop-

peiment de la civilisation
moderne: c'est grâce à
son impulsion que le
christianisme s'est r-
pandu jusqu'aux extré-
mités de la terre: c'est
elle encore qui maintient
dans le monde le règne

DE RONE de la vérité et de la véri-
table indépendance de li
conscience.

" Otez la Papauté, et voyez ce que devient le monde,
Aussitôt l'Eglise catholique se déchire en mille sectes,
elle perd son influence; elle n'est plus que l'instrument
du premier despote venu, qui achève de la tuer, parce
qu'il n'y a plus d'Eglise, plus de religion, où il n'y a
plus d'indépendance religieuse. Voyez ce qu'est, la
religion sous le sceptre des autocrates de Russie, et des
tristes sultans de Constantinople. LE'lglise catholique
abattue, c'est la fin du Clristianisnic, car les sectes
chrétiennes ne conservent un peu de vie que par l'action
incessante que PEglise exerce sur elles, sans qu'elles
s 'en doutent elles-mêmes. Il y a longtemps qu'elles
ne seraient plus des sectes religieuses, si l'E.glise cath]-
lique n'avait conservé la vérité entière, et ne les éclai-
rait encore de loin.

"Et quand le Christianisme aura disparu de la terre,
s'il pouvait jamais disparaître, où en -sera le monde ?
Il suffira de la diminution de la foi pour amener les
plus terribles catastrophes. Plus de frein aux passions,
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Phus de frein à 1a tpnmie ; un amour insatiable de
voluptès et dejouissances, une facilité de despotisme,
vue fureur de servide dot on ne peut se faire idée,
et les corps co]une les amiies se dégraderont, s'aviliront
en alant jus1 u'aurdernières limites de la dóeadenîce
humaine; ce sera la fin de l'limité.

c La Papauté est vraiment le soleil du monde moral
ôtez-là, il n'y a plus que ténèbres, parce que c'est elle
qui garde la vérité, qui maintient la morale et qui
éelaire les consciences. lie Pape est le Vicaire dc
Jésus-Christ; Jésus-Christ est. la voie, la vérité et la
vic; sans le Pape, il n'y a donc plus de route tracée,
c'est l'erreur, c'est la iorlt."

Racontor au longl'histoire de chaque poutife romnain
n'eutrerait pas dans le cadre de cete Revue: n.ais
nous croyons que nos lecteurs accueilleront avec satis-
fiction une série d'articles sur les GRANDS PAPIS
qui ont illustré l'Eglise. Nous les rattacherons les uns
aux autres par une esquisse rapide de la vie des pon-
lifls qui les ont précédé ou suivi avec nioins d'éclat,
afla de ne poiet rompre la chaîne pontificale des succes-
seurs de Saint Pierre,

A l'aid des publications estimées de ces derniers
temps, nous espérons pouvoir mettre sous les yeux de
nos lecteurs le magnifique tableau de tout ce que la
Papauté a entrepris et réalisé, pour la défense de la
véritó et de la morale, pour le soulagement des misères
imaines, pour le développement des arts, des sciences,
de l'agriculture, du commerce, de Péducation, des lois,
de la politique, de la civilisation, et la part qu'elle a
prise dans toutes les découvertes importantes et utiles
aux progrès de l'humanité.

Ah ! quand dans une noble famille, le père, vieillard
vénérable, blanchi par les années, se voit insulté et
calomnid par ses eniemis, es nombreux enfants se
pressent avec plus d'anour autour de lui et s'efforcent
par le concert de leurs louanges d'éteindre la voix de
ses accusateurs.

C'est un sentimentsemblable d'amour, de reconnais-
sance et d'attachement envers le Saint Pontife de
Roie plus persécuté que jamais, que nous voudrions
réveiller et rendre inaltérable dans tous les cours catho-
liques de nos deux Canadas et en racontant les bien-
faits et les gloires de la Papaité, nous voudrions sou-
lever, de tous les points de notre heureux pays, un
concert unanime de bénédictions et de louanges qui
pût couvrir les vuix mensongères et inijlstes de ses pcr-
sécuteurs.

I.

SAINT PIERRE.

LE LAC DE TIBÉRIADJ.-LAVOCATiN.-LA nARQUE
DE PiERRE.-LA TEM PeT. - EA FoI RT LPRIUvE.
-L'A3uOUR ET LA CIU1UTE.--LA PiECIIE 31MACU-
LEUSE.-LIA PR]tIAJTÉ DE TIEIRRE.

A l'Orient de la Judde, au sein de la riche vallée du
Jourdain, entouré des hautes et resplendissantes mon-
tagnes de Galaad, de la chaîne du1 Thabor diu Liban
et de l'Anti-Liban, s'étend le lac de Tibériade, appelé
aussi dans l'Evangilc, lac de Génézareth et nier de
Galilée. Sa longueur est de cinq lieues, sa plus grande
largeur de deux seulement; ses eaux sont limpides,
douces, agréables comme celles du Jourdain qui le tra-
verse du nord au sud.

La terre qui l'environne ct admirable par sa bonté
et sa fécondité. Il n'y a point de plantes qu'elle
ne puisse produire on y voit une quantité de noyers;
ce sont des arbres qui se plaisent dans les climats les
plus froids ; ceux qui ont besoin de la plus grande cha-
leur comme les palmiers, et ceux qui recherchent les
clinats doux et tempérés comme les figuiers et les oli-
viers, n'y rencontrent pas moins ce qu'ils désirent; en
sorte que la nature, par un effort de son amour pour ce
beau pays, prend plaisir d'allier les choses les plus op-
posées; elle nie produit pas seulement d'excellents fruits
en abondance, mais il s'y conservent si longtemps qu'on
y nange des raisins et des figues pendant dix mois, et
d'antres fruits pendant toute l'année.

Telle était encore, au temps de l'historien Josephe,
cette contrée, témoin des scènes que nous allons racon-
ter.

Qu'elle devait être belle cette mer, lorsque quinze
villes l'entouraient comme d'unei couronne, au milieu
de cette prodigieuse végétation, lorsqu'une seule de ces
villes était assea prospère pour couvrir le lac de plus de
deux cents voiles !

De cette richesse, de cette splendeur, il ne lui reste
plus que quelques panuiers isolés, quelques lauriers
roses, les roseaux qui bordent ses rivages, son soleil
éblouissant et les débris de Tibériade, de Mgdala, de
Génézareth, de Capharnaùm, de Bethsaïde, qui la cei-
gnent de leur gloire évangélique. Il n'y a rien d'ani-
me, rien de riant dans ce tableau ; tout est silencieux,
plein de ruines, mais tout respire la sainteté et le mys-
tère.

C'est qu'en effet, la terre qu'environne ce lae a été
une terre de bénédiction, et la plus foulée par les pas
du Sauveur. C'est sur cette mer et sur ses bords qu'il
s'est piu à opérer ses plus grands miracles : qu'il calma
la temiipête, qu'il marcha sur. les eaux, qu'il commanda
deux pêches miraculeuses. Là se multiplièrent les cinq
pains, là s'opéra la guérison du par. îytique, de la belle-
mère de saint Pierre, du serviteur du centurion: là fut
ressuscitée la fille de Zaïre. C'est dans les. cavernes
des montagnes qui bordent ce lac qu'habitait ce possé-
dé délivré d'une légion de démons, qui se jetant sur les
pourceaux géraséniens, se précipitèrent ensuite dans
les eaux; enfin c'est parmi les pCcheurs de ses rivages
que le fils de Dieu choisit ses a pôtres. En vérité, cette
mer, cette terre, cette population pleine de simplicité
ont été les privilégiées de Jésus.

Dans le temps que Jean-Baptiste prêchait sur les
rives du Jourdain, vivaient sur les bords du lac de
Tibériade deux pauvres pchcurs de la tribu deuNephta-
Ji: mun s'appelait Simon, Pautre André, leur père
Jonas ou Jean.

Siuon était marié, et sa belle-mère demeurant à
Caphdarnaumn, il vin t s'y établir avec son frère.

Le bruit de la prédication de Jean-Baptiste parvint
jusqu'aux oreilles des deux frères. André voulut l'en-
tendre, et après l'avoir entendu il se fit son disciple.

Le Fils de Dieu commençait alors le ministère de sa
vie publique ; déjà il avait été baptisé par Jeain dans le
Jourdain, et André avait peut-être assisté aux prodiges
de ce jour, le ciel s'ouvrant sur le Christ, et l'Esprit-
Saint descendant sur lui, sous la torue d'une colombe.

J qui dé.irait s'effacer devant le Messie, lui ren-
d'lit témoignage en toute occasion. Un jour donc qu'il
se trouvait avec André et un autre disciple, voyant



t'É COHO DCL

passerleSauveur, ils'écria: "Voici l'Agneau de lieu
,~.'e uïi6ts les deux disciplce 'ïubinirt s uivre

3Jésus qui, se retournarift, lirdlit; "Qúe 'cherches-
vous?.

Maître, r4<ondircnt-ils, où de rez.otis ?"
Venez et voyez."

I s le suivirent et demeurèrent le' joui entier avec
lui. Le lendemain; Atudré tout emibrýis des discours
de la veille, courut'à son frère, et du plus loin:

" Nous avons trouvé le Messie I
D'un caractère ardent' et impétueux, Simon à cette

nouvelle ne put deineurer tranquille à ses filets, il partit
sans délai. et suivit André chez le Sauveur.

En le voyant, Jésus le regarda. attentivement et lui
dit: " Tu es Simon fils do Jean, tu t'appellcras désor-
mais Cêphas."

Ce mot en Chaldéen veut. dire pierre.
Le Sauveur, qui s'était fait homme pour racheter

l'humanité par son sang et sa.vie, pour la régénérer
par sa doctrine, ses exenples'et'la puissance de sa gt.Lce,
pour triompher du péché et de Perreur, et rétablir sur
leurs rUiines'la vérité et la vertu, ne voulait pns accoi-
plir le Grand GŒuvre -tout entier par ui-mônie. Il
créa donc au sein'de l'humnnité une société fite a son
iuge; divine ctbinaine a l"fois: Illa fit dépositati-o
de son enseignement, de ses institutions, le canal de ses
grâices, l'intermédiaire universelle entre lui et les fidèles,
et pour ce dessein il choisit douze Apôtres et soixap te
douze disciples à la tête desquels il mit le fils de Jonas,
Par ce choix.le pôeheur de Galilée devenait la pierre
fondamentale de l'Eglise.

Ceci se passait vers l'an 25 de lère chrétienne, la
vingt-neuvième ou la trentième année du Sauveur.

* *

Vers la fin de la même année, un événement singulier
manifesta plus clairement la vocation de Pierre. Le
Sauveur se trouvait sur les bords du Lac de Génézareth:
la foule attirée par les lmiracles, avide d'entendre sa
parole, le pressait de tous côtés. Deux barques étaient
arrêtées sur le rivage, et les pêcheurs lavaient leurs
filets. Jésus, pour mieux se faire entendre, monta sur
la barque de Pierre et lorsqu'il eut cessé de parler, il
dit à Simon.

' 1ouséez en pleine mer, et jetez vos filets pour
pêcher.'"

-- "Maître, répondit le disciple, nous avons travaillé
toute la nuit, et nous n'avons iien pris; sur votre'
parole cependant, je jetterai le filet."

Il le jeta et prit une ' telle quantité de poissons que
le filet se rompait. Il fit signe à la seconde barque'
d'approcher: les fils de Zébédés vinrent à son aide et
les deux barques furent tellement remplies qu'elles
étaient sur le point de couler à fond.

Epouvanté de' ce miracle, Pierre se jeta aux pieds de
son Maître, s'écriant:

loignez-vous de moi, Seigneur, je ne suis
qu'un pécheur."

Son humilité et sa foi reçurent aussitôt leur récom-
pense; le Sauveur releva Pierre, lui disant:

Ne crains point, désormais tu seras pêcheurs
d'hommes."

D 'ce jour les deux frères aibandonnèrent leurs filets,
leur famille et ne quittèrent plus le Sauveur jusqu' sa

Si nous considérons attentivement les circonstances
de cette' pêche 6niraculeïe, nous y veiri'histoire'
future de l'église dont Pierre sera le Ghe visible.
C'est sur la barque d Piorre que Jésus mnInte, c'est
du laut de cette barque qu'il iogruit luinytnité; c'est
à Pierre qu'il orlonue d'avaneer en pluine mer, et cotte
mer c'est le monde, tuer profonde orageuse, odï les peu-
ples errent à tout vent de doctrine, s' ifent et se dévo-
rent comme les poissons. Pierre a l'ordre de jeter son
filet dans cette mer, et il en prend une multitude in-
nombrable. Dans ce grand nombre, il y. à des esprits
inquiets, indépendants, qui ne sauront pas se soumettre

' Pobéissance'; ils briseront les filets du pêehcur, forme-
ront des schismes, des hérésies; mais la multitude' n'en
remîplira pas moins les deux barques, la synagogue et
la gentilité appelées 'sucessivement à la lumière de
'Evangile; elles seront ineine si pleine, qu'elles failli-
ront être submergées; les méchants y seront tellement
mêlés aux bons, lcs seaudales y deviendront si forts
que PEglise semblera devoir ôtee st.bmergée par son
propre poids, mais elle abordera au rivage de l'éternité
Jésus est avec elle.

Voici un autre fait où la barque de Pierre figure
encore PEgHee.

'Un soirsur la plage du lac de Galilée, Jésus dit à
ses disciples: " Passons de l'autre côté de l'eau."

Il monta dans la barque de Simou-Pierre et d'autres
nefs le suivirent. Alors il s'éleva une grande tempête,
et les flots avec furie, retombant sur la barque, la rein-
plissaient. Cependant Jésus, sur la poupe, dormait; les
disciples efirayés le réveillèrent :

- " Maître, vous vous inquiétez peu; nous péris
sons."

Jésus se leva, parla au vent avec menace, et dit à la
mer. : ' Tais-toi, calme-toi. " Le vent cessa, il se fit
un grand calme, et le Sauveur se tournant vers ses
disciples:

" Pourquoi êtes-vous timides ? Ný'avez-vous donc pas
la foi?"

Ils furent saisis de crainte, et se dirent l'un à l'autre
Quel est donc celui-là à qui les vents et la mer

obéissent ?
"Magnifique figure de l'Eglise; quand Jésus dort, les

ennemis de l'Eglise se déchaînent: ils croient qu'ils
viendront à bout de faire sombrer le navire, et ceux
nêmne qui sont dedans commencent ] perdre l'espérance.
Mais Jésus s'éveille, les vents se taisent, la mer se
calme, et le vaisseau arrive trioimpliant au port ! Que
sont devenues les autres barques, nous n'en entendons
plus parler, Une seule barque possédait Jésus à bord,
et c'est de celle-là seule qu'il est fait mention dans le
récit évangélique. Quant aux autres, il se peut qu'elles
soient restées dans le port, on qu'elles aient été disper-
ses au nilieu des ténèbres ; peut-êtro même quelques-
unes ont-elles été rejetécs sur le rivage. Quoiqu'il en
soit, nous n'entendons parler que d'une seule.qui soit
arrivée à sa destination, parce qu'elle portait Io pilote,
qui ne fait janais défaut, celui qui apaise les orages,
et c'était la barque de Pierre." (1)

La seconde année d. Sa' vie publique, le Sauveur
choisit douze Apôtres, selon le nombre des douze tribus

(1) Wiseman.
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d'Israël, pour être les colonnes do son Eglise, et à leur
tête il pince Simn-Pierre. "La foi cn sa: divinitód
devait être le fondement dè cet admirable édißce ;il lui

nióngea bientôt 'oedasion: d'en .airé une profession«
éclatante, et de mériter d'être confiruié autheitique-
nment dans sa primauté,.

Un joar que Jésus se trouvait aux environs de
Césarde avec ses disciples, il les interrogea tout-à-coup:

-- " Qe dit-n de moi et que dit-on du Fils de
l'homnme ?

-- " Les uns disent, répondirent les Apôtres, que c'est
Jean-Baptiste; les autres, Elie ; les autrc, Jérémie,
ou quelqu'un des prophètes.

-- " Et vous, qui d.ites-vous que je suis?"
Alors Pierre, avec sa promptitude et sa vivacité ordi-

unire, s'écria:
- Vous inMS tu CnumsT FTAS »U DM IV.

-- Tu es heureux, Simon, fils de Jean, reprit le
Sauveur, car ce n'cst ni la chair ni le sang qui t'ont
révélé ceci, mais mon Père qui est dans les cieux. Et
moi je te dis: QUm 'ru ZS P u1W, 8r s1 CETT
P>Iiiux J M PATU4 t ioN .Ioutsa, J' ET us outTE5 nX
i'tsnu utiaoxT Mm c o Ilt.

Et Je $n veur ajout4, conférant d'abord au Chef un
pouvoir qu'il devait ensuite conférer aux autres Apô-
tres. " Et je te. donnerai les clefs du Royaume des
cieux : tout ce que tu lieras sur la terre sera aussi lié
dans les cieux. et tout ce qiue tu. délieras sur la terre
sera aussi délié dans les cieux."

Paroles remarquables, qui donuent au Siége de
Pierre la prééminence ,,ur tous les sihges épiscopaux,
puisque, dit Bossuet: " la puissance donnée à plusieurs
porte sa restriction dans son partage; au lieu que la
puissance donnée à un seul et sur tous et sans exception,
emporte la plénitude.''

Bientôt après la floi do Pierre fut mise à une autre
épreuve et n'en sortit pas moins triomphaute. Jésus-
Christ développait au peuple le mystère (le l'Euclristie:
" Celui qui mange ima chair, disait-il, et qui boit mon
sang, demeure en moi, et je demeure on lui."

Ces paroles semblèrent trop dures aux Juifs charnels
et à beaucoup de disciples du Sauveur ; plusieurs même
en murniumrèrent et l'abandonnèrent. Alors Jésus so
tournant vers ses Apôtres leur dit

-" Et vous aussi, voulez-vous me quitter?"
-" Et à qui irions-nous, Seigneur; s'écria Pierre au

nom de tous ; vous avez les paroles de la vie éternelle;
nous croyons, et nous savons que vous êtes ln, Ciucs',
Fu.s nu DiEU v1ve

La foi ardente de Pierre n'était cependant point
parfaite comme le désirait le Sauveur; il s'y mêlait
parfois de la pusillanimité, et d'autres fois de la pré-
somnption. Elle devait donc passer pair le creuset des
épreuves afin d'être affermie et purifiée; mais tout dans
le Prince des Apôtres, et " jusqu'à ses fautosi," selon
le mot énergique de Bossuet, contribuera à établir sa
primauté. C'est même à la suite de la plus grauîde de
ses chûtes qu'il sera à jamais affermi, afin d'afTcriir
à soi tour l'Eglise entière, et Pasteurs et troupeau.

Coimençons le récit de ces épreuves.
Jésus, après le miracle des pains, avait commandé il

ses disciples de s'embarquer pour Bethsaïde et lui s'était
enfui dans la iontagne, parce que le peuple voulait
le fai e roi. La barque sur le lac avançait peu, car les
vents étaient contraixes. Vers trois heures du matin

les disciples aporQurent un homuc. qui inarchait sur
les flots et s'avançait vers eux; ils se troublârent 'et
s'écrièrent: " O est -un fautôme!"

- <'Rassurez-vous, leur dit Jésus,-C'est moi, ne crai-
guez point."

A ces mots Pierre ne put se contenir
" Seigneur, si c'est vous, s'écria-t-il, commandez que

j'aille à vous, marchant sur les eaux."
Jésus lui dit: "Vieus.
Pierre, sans hésiter, descendit et se mit à marcher

sur les flots; mais voyant un grand vent, et la mer fort
agitée, il eut peur: un peu de présomption s'était sans
doute mêlée à sa foi. Jésus voulait qu'il le sentit.
Pierre commença à enfoncer; alors, ranimant toute sa
foi, il dit avec humilité:

"Seigneur, sue-o.
Jésus lui tondit la main, lui disant:
I Ioimne de peu de foi, pourquoi as-tu douté ?"

Ils montèrent dans la barque et le veut cessa.
Ainsi lApôtre venait d'apprendre à se reposer tout

entier sur la main de Jésus,. La droite. du Vils.de.
Dieu, voil quoi sera son appui innédiat, lorsqu'il-lui
faudra conduire la barque de l'gliseà travers les temi
pûtes du monde ; car dans la main de .Jósus réside la
puissance, dans celle de Pierre doit résider la confiance,
et ces deux mains entrelacées sont un gage de sécurité.

L'amour, le dévouement n'étaient pas moins néces-
saires au Prince des Apôtres que la foi.

Si Pierre n'avait point aimé, comment le Sauveur
lui aurait-il confié son Eglise, cette Epouse chérie
rachetée par son sang, et coniment Pierre lui-même,
pour l'mour de cette Epouse, eut-il suivi son Maître
jusqu'à la croix ?

Pierre était dévoué et sincèrement attaché au Sau-
veur. Il ne pouvait l'entendre parler de ses souffrances,
sans sentir son sang bouillonner dans ses veines, et au
jardin des Olives, il prit l'épée pour le défendre ; mais
il crovait, à tort, que la vivaeité de cet amour terrestre
le préserverait de toute défaillance ; il s'imaginait que
ce qui serait u scandale pour les autres ne l'ébranle-
rait pas, et que seul il demeurerait fidèle au milieu de
la défection générale. Il ne connaissait pas encore sa
faiblesse, il avait besoin qu'une ebftte viintlui apprendre
encore à se défier de son courage et à ne compter que
sur le bras de Jésus. " Il est utile aux superbes de
tomber parce que leur chute leur ouvre les yeux qu'ils
ont aveuglés par leur amour propre.'! (1)

Les grandes épreuves viurent avec la passion du
Sauveu r.

On était au jeudi soir, probablement le 25 Mars de
l'an 28. Jésus célébrait la Pique avec ses disciples, la
divine Encharistie était instituée: le Sauveur, enten-
dant les Apôtres se disputer sur la préséance, se tourne
vers eu: et s'adressant à. Pierre:

- Sion, Simon, leur dit-il1 Satan t'a demandé
pour te cribler comme le froment : mais j'ai prié pour
toi afin que ta foi ne délille pas: lorsque tu scras
converti, aies soin d'affermir tes frères."

C'était lui annoncer à la fois les combats qui l'atten-
daient; la défiillance qui humilierait son orgueil, et la
pénitence qui purifierait et affermirait si foi, son amour

t (t) St. Augustin.
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et sou dévouement. C'était aussi lui donner la pro
mcsse d'une infaillibilité personnelle qu'il transmettrait
à ses successeurs, car, comme ledit admirablement,
l'Evêque de Meaux: "Qu'on ne dise point, qu'on ne
pense point que ce ministère de Saint Pierre finisse
avec lui ce qui doit servir de soutien à une Eglise
éternelle, ne peut jamais avoir de fin."

Les prévisions dux Sauveur ne tardèrent pas à se
réaliser; quand il eut été garrotté et traîné chez
Cïphe, Pierre, entraîné par son affection pour son
Maître, le suivit de loin et parvint même à pénétrer
jusque dans la cour du tribunal, afin de voir ce qui
allait se passer, Il était là mêlé aux serviteurs, aux
officiers de la troupe, se chauffant avec eux, lorsqu'une
servautes'approchant de lui et le considérant attentive-
ment, lui dit:

-" Mais toi, aussi, tu étais avec Jésus de Nazareth ?"
Pierre, surpris , le nia devant tout le monde

Femme je ,ne le connais, je ne sais ce que vous dites."
Se voyant découvert et reconnu , Pierre voulut

sortir, mais à la porte une autre servante l'aperçut et
dit à ceux qui étaient présents:

,t el'ui-ci. était avec JMsus de Nazareth"
Et d'autres se joignant à elle disaient:
- " Tu es aussi de ces gens là.
- N'es-tu pas aussi, toi, de ses disciples ?
Pierre le nia une seconde fois avec serment, disant

Je n'en suis point. Je ne connais pas cet homme."
Une heure environ après, un des parents de Malehus,

à qui Pierre avait coupé l'oreille dans le jardin des
Olives, l'aborda et lui dit : " Est-ce que je ne t'ai pas
vu avec Lui dans le jardin ?"

Et un autre survint: "Assurément,. celui-ci était
aussi avec Lui, car il est Galiléen."

Et la foule s'attroupant autour de l'Apôtre, criait
Certainement tu es de ces gens-là: car tu es Galiléen,

ton langage le dit assez."
Pierre, intimidé, se mit à faire des imprécations et à

dire avec serment : " Non, je ne connais pas cet homme-
là dont vous parlez."

Alors le coq chanta pour la seconde fois et Pierre se
ressouvint de la parole que lui avait dite Jésus: "Avant
que le coq chante deux fois, vous m'aurez renié trois
fois." Il sortit et pleura amèrement.

Cette faute de Simon-Pierre est semblable à celle
d'Adam et à celle d'Aaron. Adam, premier père et
pontife du genre humain, non plus qu'Aaron, futur
pontife du peuple juif, et Pierre futur pontife du peuple
chrétien, ne pécha que par faiblesse ; il ne crut ni n'en-
seigna l'erreur. Nous disons Pierre futur Pontife du
peuple chrétien; car il ne l'était pas encore dle présent,
mais seulement désign6 pour l'être. .11 devait appren-
dre auparavant, par l'épreuve de sa propre faiblesse, à
Compatir aux faiblesses des autres, et à pardonner -
leur repentir, comme Jésus pardouna au sien. (1)

Pierre pleura tout le vendredi. et depuis, chaque fois
qu'il entendit le coq ebanter, la tradition nous dit en-
core que ses larmes furent si abondantes, qu'elles-creu-
sòrent sur son visage de profonds sillons ; il apprit ainsi
aux chrétiens à pleurer, toute la vie, leurs péchés, maêame
après en avoir obtenu le pardon.

(1) Rorbacher, "Vies des Saints."

L'Ap3tre venait de faire la doulòureuse expérience
qu'il ne pouvait compter sur lardeur naturelle de
l'amour qu'il portait à son Maltre; que ce ne sont pas
les efforts de la nature qui afferunssent la charité et
assurent la persévérance, mais la grice de Dieu. Chman-
gé, et comme dit Bossuet, " devenu savant par sa chû-
te," fortifié par sa pénitence et devenu invincible par
l'humilité, il va être enfin définitivement établi le fon-
dement de 1'glise, et alformi pour jamais dans la foi,
avec le soin d'y affermir les autres. Mais suivons les
événements.

Le dimanche matin, Madeleine accourut de bonne
heure annoncer aux Apôtres que Jésus était ressuscité
et qu'elle avait vu les Anges au tombeau du Sauveur.

Pierre et Jean s'élancèrent aussitôt hors du cénacle,
et dans leur empressement se mirent à courir vers le
sépulcre. Jean, le plus jeune, arriva le premier, mais
par déférence pour Pierre il n'y entra pas. Il appar-
tenait au chef du Collége apostolique de constater le
premier la résurrection du 1?ils de Dieu. Pierre entra
dans le tombeau, et vit le lincetil et le suaire qui avait
été mis sur la tête du Sauveur: le suaire était plié et
placé à part ; Jean entra à son tour, et vit les amênies
choses, et tous deux crurent à la résurrection.

Le ime jour, Jésus apparut à1 Pierre, avant de se
montrer aux Apôtres, l'assurant par cette préférencele
son pardon, et le confirmant dans ses priviléges.

Vers la fin du mois suivant. Pierre etplusieurs Apô-
tres se trouvaient ensemble sur les bords du lac de
Galilée ; ils avaient repris leurs filets depuis la mort du
Sauveur. Pierre dit à ses compagnons:

C Je vais aller pêcher."
Ils répondirent. " Nous allons aussi avec vous."
C'est toujours Pierre qui parle le premier. Ils en-

trèrent dans sa barque et de la nuit ils ne prirent rien.
Le matin; Jésus leur apparut sur le rivage, ils ne le

reconnurent pas. " Enfants, leur dit-il, n'avez-vous
rien à manger ? "

- " Non, répondirent-ils."
- " Jetez le filet au côté droit de la barque, et vous

trouverez du poisson."
Par complaisance pour celui qu'ils prenaient pour

un étranger, ils jetèrent le filet qui se remplit tellement
qu'ils ne pouvaient plus le tirer, ce que voyant, Jean
dit à Pierre:

- " C'est le Seigneur."
Pierre aussitôt se jète à leau pour arriver plus tôt à

son I nitre ; les autres abordèrent, tirèrent à terre le filet
qui contenait cent cinquante gros poissons, sans doute,
de l'espèce encore aujourd'hui connue sur le lac de Tibé-
riade, sous le nom. de Poissos DE v. PSEUT.

Le filet cependant ne s'était point roinpu sous le
poids de cette pêche. Les disciples prirent un de ces
poissons, le firent rôtir, et Jésus en mangea avec eux.

Après le repas, le Sauveur dit à Pierre: " Simon,
fils de Jean, m'aimes-tu plus que ceux-ci?

-- " Oui, Seigneur,'répondit Pierre, avec empresse-
nient, mais cependant avec humilité, "l vous savez que
je vous aime."

Jésus lui dit: " Pais mes agneaux."
'Puis de nouveau; ." Simon, fils de Jean, m'aimes-tu ?

" Oui, Seigneur."
-" Pais mes agneaux.
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Et enin une troisième fois " S.imon, fl!s dc Jean,
n'aimnes-ti."

Pierre fut attristé do cette troisième -demande il
eraignait que le Seigneur uie vit quelque chose de dé-
fectueux ci lui, dont il ne s'apercevait pas, et il répon-
dit humblement

- " Seigneur vous savez que je vous aime."
Cette triple confession ceaça le triple reniement, et

Jésus lui dit:
"l Pais mes brebis'"
C'était donc encore ci favour de la barque de

Pierre que la ier avait été forcée (le livrer sa proie: et
ce qui donne à cette circoustance un caractère plus
marqué, c'est qu'elle est immédiatement suivie de la i
mission que Jésus confie -1 Pierre de paître ses agneaux
et ses brebis. C'est alors que la promesse faite après
la première pêche miraculeuse reçoit sa consécration et
son accomplissement. A la première époque l'liuiilité
de Simnon avait été récompensée par l'assurance de
l'âpostolat qui lui était réservé: l'amour et le repentiri
de Pierre sont courocnds, cette fois, par son élévation à
la dignité de Prince des aptres. (1) .

Ainsi, dès je premierjour, en appelant le fils dc Stimon
à sa suite, en changeant son noîmi, usage que les Papes
imitent depuis 844, le Sanveur l'avait appelé au su-
prême pontificat, et la suite n'a été que le développe-
ment de ce premier privilóge et une préparation à cette
sublime dignité.

De là cette prédilection, cette préférence que Jésus
ténoigne à Pierre, cin toute occasion: quand il choisit
les douze, c'est lui qu'il nomme le premier, c'est lui qui,
avec les deux fils de Zébédée, sera le témoin de ses
plus grands miracles. Il montera avec Jésus sur le
Thaibor, il l'assistera à la résurrection de la fille de
Z'ïre, et au jardin des Olives, an voyant les tristesses
du Fils de l'fhomme, il pourra rendre témoignage à la
vérité de son humanité, comme il le rendit à la vérité
de sa divinité, après le miracle des pains.

Si Jésus enseigne le peuple, c'est de la barque de

(1) Wisemnan.

'Pierre, qu'il transforme en chaire de vérité et de salut
C'est de cette barque encore qu'il apaise l4 tempête,
qu'il fait jeter le filet pour deux pêches miraculeuses.

Sous quelque figure qu'il considère 1E1lise sa future
Epouse, Pierre se présente touours à sa pensée comme
le fondement et le chef de cette Jérusalem mystique.
S'il la compare à un édition, CélJas est le rocher in-
branlable sur lequel elle sera assise ; si elle se présente à
sa pensée sous la figure d'un vaisseau, Pierre en est le
pilote; sous celle d'une pêche miraculeuse, Pierre sera
le pêcheur qui jette le filet à la mer et l'en retire
plein de poissons.

S'il la préfère sous l'image d'un royaume, Pierre eu
porte les cleik, en ouvre en ferme les portes, an garde
et cn dispense tous les trésors. S'il l'aime mieux sous
celle d'un bercail, Pierre encore en est le Pasteur su-
prime qui paît et les agneaux etles brebis, et qui, pour
cet emploi divin, a reçu et la foi et l'humilité, et le zèle
et le dévouement, et la confiance et l'amour.

La mission. du Sauveur sur la terre touchait donc à
son terte ; le monde était lavé de ses crimes: une
grande lumière avait brillé au milieu de ses ténèbres,
l'o-uvre de la Rédemption par le Christ était assuré.e
pour les siècles ; les fondements de l'Eglise étaient
jetés, son Chef était investi de toute puissance, l'assis-
tance divine lui était promise jusqu'à la fin des temps,
tous ces éléments et ces ouvriers n'attendaient qu'un
souille vivifiant pour devenir l' Eklise vivante et immor-
telle et marcher. Jésus-Christ réserva cet acte créa-
tour et consommateur à son Salnt-Esprit. Réunissant
une dernière fois ses apôtres .ur le mont des Olives, il
renouvela la promesse de leur envoyer cet Esprit de lu-
mîière et de lorce, et les bénissant une dernière fois, et
leur donnant les nations ponr héritage, il s'envola
dans les cieux, laissant entre les mains de Pierre, la
conduite du vaisseau de son Eglise, pour le mener sans
naufrage à travers les orages des siècles jusqu'au port
de la bienheureuse éternité.

P. J. R.

" Un superbe bassin, où plusieurs flottes pourraient
mouiller en sûretéi une belle et large rivière; des riva-
ges bordés partout de rochers très-escarpés, parsemós

ici de forêts, là surmontés de maisons ; les deux pro-
mnontoires de la pointe Lévis, du cap Diamant; la jolie
île d'Orléans et la majestueuse cascade de la rivière de
Montmorency, tout concours, dit Malte-Brun, à donner
à la ville de Québec un aspect imposant et vraiment
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magnifique. La liante-vllle òst tie r l capD 4ni1n;,
élevé d 345 'pi&ls, taindis giin la villé basse s'étend le
long'des'enua u pitd la montagne; làs foýtifieatiousj
On font,. conjointenent avec sa: stuation naturôlle; une
place -de guerre très-importante,"

Fondée: par le 'Erançais en 1G08, prise par lesAu-]
glais en.16 2 9i rendue par eux e 1632 et assiégée 'i-.
nement en 1690 et 1711,,cette ville soutint plusieurs
sièges. En 1759, les Anglais s'en emparèrent, et par
le traité de paix conclu en 1763, ils la gardèrent défi-
nitiveient: et s'engagèrent à ne jamais troubler les:
habitants dans l'exercice du culte catholique,/alors domi-.
nant. C'est devant Québec que fut tué le général
Montgommery, qui, à la tête des troupes anglo-améri-
caines, était venu Passiéger en 1776.

LE CUIEMI. DU BONHIEUI.

AVNT LE~ DÉPAu1T.

NQu !. lert, f'cria Olympe, vous avez passé
la uit à la 'Maison -Grise! Alais il n'y avait pas là de
morte, je supposc, car nous avons rencontré hier made-
moiselle Rende marchant dans.la neige avec une pres-
tesse et une vigueur tout à fait rassurantes.

- Il n'y avait en effet personne de malade à la Mai-
son-Grise, mais muademoiselle de Marcilles allait, lorsque
vous l'avez vue, soigner une vieille paysanne qui est
morte dans ses bras. Je... nie suis trouvé... par hasard
assez près du lieu de la scène, et j'ai été appeler des
fermiers pour veiller auprès du cadavre.

- Ah! j'y suis enfin, je commence à comprendre, dit
Olympe avec une inflexion moqueuse dans la voix.
Seulement, je me vois forcée, monsieur Albert, de reve-
nir un peu sur les louanges que je vous donnais tout à
l'heure. Monsieur Maucroix ne brûle pas précisément
d'un beau zèle philanthropique, mais il s'associe volon-
tiers aux actes de bienfisance pratiqués par une jeune
vicomtesse aux cheveux noirs. Il n'y a rien de tel que
les beaux yeux pour inspirer la charité chrétienne.
C'est pour cela' cue, dans certaines églises, on confie la
.bourse de quêteuses aux paroissiennes les plus jolies.
Le moyen n'est pas tout à fait neuf, mais il est tou-
jours ingénieux.

-Avec cela, ma fille, c'est surtout fort attendris-
sant de voir une grande dame porter secours à une
villageoise pauvre. Si des bourgeois comme nous le
faisaient, cela ne se remarquerait -pas, bien sûr. On
dirait : " Elles font leur devoir. Les paysans les valent
bien après tout. " Mais ou a beau avoir la bourse
plate, on peut toujours se donner des airs quand on a
un de devant son non, et un vieil écusson rouillé à sa
porte. Quoique monsieur Girau.d, qui est ancien fila-
teur, ne soit pas sorti plus que moi de la cuisse de
Jupiter, monsieur Maucroix oublie volontiers cette
parenté, fort respectable du reste, et fait tous ses efforts
pour frayer avec la noblesse.

Permettez, madame, dit Albert d'une voix où
Pirritation commençait à1 se faire sentir ; c'est sur ce
mot ?oblesse qu'il 's'agit de nous entendre. Pour moi,
ily en a de deux sortes: la noblesse -de race, et la no-
blesse de' cœur; chez quelques personnes, la premire
seulement s'est conservée ; d'autres, assez nombreuses

nlhaureuseunentuout jiias ou i P'uu'ni Pn er de
ces glorieux priviléges. C'est pour Cela. que je rescet
d'authnt pius les' familles qui les possèdànt toutes deux,
et chez lOequelles là beauté de l'iue aj outo son prostige
à lanòinCnuté du nomn

- Traiucnt, muonsieur Albert, votre voyag en
Poitou ne vous a pas êté inutile; vous y avez appris à
dire de fort belles phrases, plus ronflantes que polies,
je vous l'avouerai. Je ne sais pas seulement ce qu'en
pensera monsieur votre oncle, qui a pour tous papiers
de famille un bon portefeuille bien garni. C'est bien
malheureux que imonsieur Giraud n'ait pas pu trouver
un tarquisat derriòro les métiers (le sa filature et qu'il
n'y ait ramassé qu'un pauvre petit million qu'il se pro-
posait de vous offrir. Il changera peut-être d'idéd; qui
sait ? quand il verra que vous voulez du blason avant
tout. Je ne sais. vraiment pas ce qu'il dira de cette
drôlede lubio.

Je ne le sais pas 'non phs, inmudane, dit Albert Ce
se levant; inmis je l'appreidrai bientôt, er je partirai
pour ris aujourd'hui ou deunaiu. 'uiilleà donc, mes-
dames, agréer mes respectuen honiuges et cosidéter
notre entrevue de ce mantii comme une visite d'adieu.

En disant ces nofs,.Albôrt salua madame Richer et
sa fille avec la plus parfaite convenance, et, quittant la
salle à manger, alla faire sa malle sans retard.

- Ne l'avais-je pas bien dit? s'écria Olympe avec
humeur aussitôt qu'il eut fermnéla porte. Il est amou-
roux de cette mademoiselle de Mareilles, et c'est pour
cela qu'il nous tourne le dos et s'en va à Paris. Oh 1 la
rusée vicomtesse sait ce qu'elle fait! Elle aura lu dans
les traités de morale chrétienne de monsieur son frère
que la vertu trouve toujours sa récompense, et elle s'eu
va faire de la charité ci plein vent quand elle est bien
sûre de rencontrer un jeune niais qui ira droit s'engluer
les ailes. Elle a raison sans doute, car son plan lui
réussit.

-Ne te dépite donc pas, ina mignonne, reprit sa
nmère. Est-ce une si grande perte après tout que ce pré-
cieux Maucroix avec ses moustaches blondes et ses 'gilets
blancs ? On trouve ses pareils à la douzaine. Un de
perdu, dix de retrouvés. D'abord il nous reste monsieur
Champion qui, selon moi, a bien son mérite. Et puis
nous avons le procureur-général et le colonel, que j'ai
vu -à Niort et que j'attends ici sous peu; deux holimmnes
posés ceux-là, qui ont de la barbe au menton et de la
considération dans le monde, et qui n'iront pas courir
les champs à la suite d'une petite folle n'ayant pas le
sou en poche, mais portant des girouettes blasonnées
sur le toit de .sa misérable bicoque

- Oh I pour monsieur Saturnin, maman, répliqua
Olympe d'un air abattu, qui sait si je puis compter sur
lui? Est-ce que je ne les observais pas tous deux, lui
et Albert Maucroix, depuis le jour de leur rencontre ?
Je n'ai pas été dans le monde pour rien , cependant, je
savais coniment m'y prendre pour. paraître tantôt pré-
férer celui-ici, tantôt favoriser celuilà: S'ils avaient été
vrainent amoureux, n'auraient-ils pas été jaloux l'un
de l'autre ? Eh bien I non, tous deux paraissaient d'une
bonne humeur, d'une tranquillité à faire envie 1 Pas la
moindre aigreur, pas le plus léger soupçon d'une haine
rentrée ! Saturnin expliquait à nionsieur .Maueroix les
curiosités de la province, et celui-ci lui donnait des
conseils surla coupe.de ses paletots. N'est-ce pas. hu-
miliant p6ur moi, dis'? Avoir tenu pendant deux mois
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et demi deux ritaux sous le manie toit, avoir été graci-
euise pouV l'un et po lautrei touteéla sans les 'aire

nu initaIt* sortir de lei'ur àaactère sans entrevoir
'onbre d'une querello ou d'uio provoaItion I1

.- Jkh ! crois-tu que monmeur Champion serait assez
bote pour aller se couper la gorge avec un blanc-bec
sauns cervelle et sans argent ? No, non, ina fille; un
hoîîîîmne prudent et bien av'isé, qui a de bonnes routes
et qui est dans le commercu, ne commet pas de pareilles
folies. je connais mieux que toi monsieur Saturnin ;
c'est un homme qui ira loin ; je te l'ai toujours prédit,
et j'ajoute malgré ta iniie découragée, qu'il ne tiendra
qu'à toi le l'accompagner, et de devenir une des gros.
ses têtes du départeilCt. Il- n'est pas ahmioureux coin-
me un poète et il se consolerait de te perdre; mais tu
fais son affaire et tu peux compter sur lui; je te le ré-
pète.

Et, sur cette assurance cosolante, iadame Rieler
quitta la salle' manger pour aller faire une tournée
dans son pare, tandis. qu'Olynpe, restée seule, jeta un
regard au inii'oi en se -'demiiandatnt comment Albert
miît, pu nopas apprécier des yeux si vifs et un si provo-

qiuant sourire.
P enîdant ce temps, A'lbert avit tçr.mîiré ses prépara-

tifs. Il appela un garçon d'écurie et le pria de porter
sa malle il'auberge du père Clnvot. Pour lui, il se
dirigen, à pied vers la Maison-Grise. Conue il était
ému ci marchant ! cono soit coeur bondissait de joie
et de regrets, de crainte et d'espérance ! C'était en m-
le temllps une visite d'adieu. 11 ne verrait plus les yeux
noirs de la jeune fille lui inspirer le courage et la foi,
son calne sourire le ranimer aux heures d'abattement
et de solitude. C'était bien loin d'elle, à Paris, dans la
foule, qu'il fallait aller la conquérir, par le travail et
la pauvreté. N'importe ; Albert voyait le but mainte.
iant, et il y marcliait d'un pas aussi eriie que l'onele
Giraud l'avait fait jadis, lorsqu'à vingt-cinq ais, pauvre
contre-maître de filature, il s'était juré de devenir riche
envers et contre tous. Il l'était devenu. Le but était
différent, mais la tenacité était la même : celui-là réus-
sit qui sait attendre et persévérer.

Lorsque le vicomte de Mareilles vit entrer Albert
dans la salle, il alla à lui et lui tendit la main : " J'ai
causé avec mia fille, lui dit-il ; elle lie repousse pas votre
demande, seulement elle ne voudrait pas devenir une
cause de désunion entre vous et le scul parent qui vous
reste. Que pensez-vous faire main tenant?

- Aller à Paris, dit Albert résolûment. Ce soir je
serai en chemin ; d'ici à quelques jours, je vous aurai
fait conuaitre la décision de mo oncle mais la mienne,
monsieur, est irrévocable. Seulement il me faudra quel-
ques années peut-être pour la faire triompher. Ne vous
lasserez-vous point de ce déni et retrouverai-je Rluée
libre à ion retour ?

-Nous sommes trop pauvres pour que vous ayez
beaucoup de rivaux à craindre, monsieur Maucroix, dit
le vicomte avec un triste sourire. D'ailleurs, quand le-
née vous aura donné sa: parole, rien ne pourra la lui
faire rétracter. lans notre lihmille on est fidèle à son ser-
ment. Seuîlemient, je vous en supplie,' ne vous engagez
Ias' Si vous n'êtes' pas sûr de vou sûr de pou-
voir supporterla misère, le travail et l'attente. Épargnez
à ia fille un désenehliäntinemt qui détruirait la paix de
son cœur et qui briserait le mien.

- Monsieur le vicomte, cessez dc douter et de crain-

dre, dit Albert avec résolution. C n st pas.à Renée
que je fais uti sacrifice cri renonçant à un pearinige qui
ne satisferait aucun des besoins de non cSur, à une for-
tuine que je devraisacheter au prix dc mon indépendance.
C'est ma conciece et mia dignité d'bonne.qui pro-
testent contre ce trafie, qui se Irévolten.t aontre cet abais-
sentent; C'est pour leur obéir qne je commencerai, seul
et courageux. Pédifice de ma fortune, qui sera partagée
un jour par la seule femme que je puis aimer.

- Dieu fasse que vous puissiez persévérer et que les
épreuves ne soient pas trop rudes ! dit le vicomte avec
un soupir. Mais si vous partez ce soir, vous avez peut-
être bien des choses à dire à Renée. ca vous ne la ver-
rez pas de longtemps; elle est au jardin, ilon enfant, a]-
lez-y.

Albert descendit les degrés croulants et s'avança sur
la pelouse. Renée y était, assise sur un tronc d'arbre
renversé, le dos appuyé au piédestal de la Diano de mar-
bre qui avançait son bras blane au-dessus de la tCte de
la jeune fille, conue pour la protéger 'Le feuillage.
sombre du lierre courant autour de la statue formait un
encadrement splendide au doux visage de Renée. AI-
bert admira surtout lemlange de fermeté et de noblesse
qui Le- faisait remarquer sur ses beaux traits un peu
palis, sur ce profil fin et accentué, mais charinant de
grâce féminine. La jeune fille tenait son ouvrage et ne
l'entendait pas marcher idans le gazon. Ils s'approcha
doucement et vint s'asseoir aussi sur le tronc d'arbre.

-Rende, dit-il en tendant la main à la jeune fille,
votre père m'a envoyé près de vous. Hélas ! il mne reste
quelques heures à. peine pour vous voir et vous conter
mes rêves. Il faut que je parte ce soir pour Paris. Est-
ce que votre pensée m'y suivra ?
- Oui, dit la jeune fille avec candeur. Je ne pourrais
pas oublier que vous êtes venu à moi qui suis pauvre
et isolée, que vous ne vous êtes pas effrayé de notre
vieux toit en ruines, et qu'ainsi maintenant, outre mon
père et Gabriel, il y a encore quelqu'un qui a bien vou-
lu in'aimiier. Sculiemt je ne sais pas ce que l'avenir
nous réserve, etje ni voudrais pas, à cause de moi, vous
voir subir des épreuves trop.longues ou trop cruelles.
La résignation et la patience Ie sont bien faciles, à moi,
qui ai dû les apprendre et les pratiquer dès l'enfimee, à
Moi, qui ne conlais rien des tentations du monde, et
qui ai grandi, protégée par le noble cSur de ion père
et par l'âme pure de Gabriel. Mais vous êtes homme,
vous êtes jeutie, vous avez été indépendant jusqu'ici. La
pauvreté vous semblera bien rude peut-être. Eh bien !
si elle vous lasse un jour, n'ayez pas de fausse honte, tic
vous obstinez pas à tenter le sort. Ecrivez-uoi toujours
ce que vous penserez, ce que vous aurez résolu. Si la.
nécessité vous force à m'oublier et à changer de route,
je nc vous en voudrai pas, je tue dirai " Il étai.t géné-
reux et sincère, il 'a aimée: ce n'est pas sa faute si la
lutte était rude .et si les forces lui ont manqué ! "

- Vous mue dites à peu près ce que votre père m'a
dit avanit vous. Je vous répondrai comme à lui: c'est
pour ia dignité d'homme, c'est pour mon bonheur d'é-
poux que je vais souffrir et travailler; de tels motifs
sont assez pumissants pour faire aimer la souffrance et ie
travail.

-- Avant tout, tâchez de ne pas irriter votre oncle,
je vous en conjure. Combien je serais malheiureuse si
je savais qu'à cause de moi, il vous repousse et vous
maudit !
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volie u pas touilper, enée je ne pense i, se tr un terraini ni. ln passant prüs

pas qu'il en puisse3ti-'èautrenint 1Mon onelb é t du làî'iin jardin i cueilit une branche de l0as qui
iice 'd:a' s iddes;'iIùîtformó de'béauxplans pour penda ien.dehors, reprit Sa ugrhch cil chantonnant et

niô! e ne ie pardoniera pis de les retiverser. 1Mais je arriva dns une petite 'ruelle.
ne puis pas sacrifier miexigenes de inou onele le repos 'Une boutique.de nouveautés en faisait, le principal
ec le bonheur do tn vie je.ne troquerai pas contre un ornement: ce fut là que le jeunegarçon s'arrta.
château mon indépendance et ma diguit. Un jour vien'- Presque en même temps, une petite fille de six d sept
dra peut-être où il comprendra mes mtotifs et saura les ans outrait dans la ruelle par le côté opposé, son panier
apprécier. 'Priez pour notre bobeuhr, Ienée, jusqu'à au bras. Elle aussi venait de passer sa journée en
ce que ce jour soit venu I classe, au couvent des Uirsulines.

- Oh ! oui, dit la jeune fille avec émotion ; je prie- L'écolier ne fit qu'un bond vers elle. Il lui donna
rai 1 Autrement, que pourràtis-je faire, moi qui penscrai les fleurs qu'il avait eueillies à son intention, la déchar-
sans cesse à vos luttes et à vos épreuves sans qu'il me gea de son panier, et, se tenant par la main, les deux
soit donné de les partager et de les adoucir. Et vous, enfants entrèrent dans la boutique.
ne prierez-vous pas?. Savezvous comment on prie I Au comptoir, une femme d'iule trentaine d'anées

-Te ne le savais pas, dit Albert sérieux, iais bier était assise. Elle promenait un regard satisfait sur les
soir vous ie l'avez enseigné. Et je pourrais pareir à marchaudises empilées et rangées ei bon ordre. Les
Dieu à présent car je comprends tout ce qui est sublime enfants coururent à elle. Eu éehange de leurs care6-
maintenant que je vous aime. Oui, leiiée, je 'uis ses, ils reçurent un baiser pas bien tendre, la fillette
chrétien, surtout. Ils ne semblrent mtne pas lu remarquer, et

- Je crois en vous, et j'espre, (lit Rende avee un s'installèrent sur le euil dI mîag'asi.
rayon de joie dans les yeue. Quand nous alloits être Ils formaient ainsi un joli tableau, joli pou.être pair
seuls, mon père et nioi, dans notre grande maison déser- le contraste qui exiit entre eux.
fei*nous nous lrotero ues os unis par la prière, au la petite fille, d'une beautoidéale, nurait fait les dé-
pied du grand crucifix, et vous reviendrez un jour peut- lices d'un peintre. Seulement, il lui eut probàblement
être vous y agenouiller avec nous ! été difficile de rendre exactement le velouté et l'dclat de

-- Et d'ici là, vous ne m'oublierez pas, 11enée ? Et ses grands yeux bruns franges de longs cils noirs, la
je vous retrouverai fidèle à notre amour naissant, à nos riche teinte de ses cheveux fins et soyeux, et la finesse
vieux souvenirs ? dit le jeune homme. incroyable de son teint. Son front large et élevé avait

- Oui, répondit-elle avec émotioi,je n'attachera i à la blancheur de l'ivoire. Dans toute la ville, on .la
votre souvenir comme le lierre à cette statue. Ce n'est citait comme une merveille.
pas dans la solitude qu'on oublie. Albert, ayez la force; Le au contraire> pâle, chétif, (tait trouvé fort
moi, j'aurai la constance. C'est lî' notre rôlQ à tous deux, laid. Tous ses mouvements étaient gauches et cisgra-

Enfin Albert, après un adieu plein d'amertume, cieux. Cependant, il y avait ci lui.quelque chose qui
vit dispariaître le toit de la Maison-Grise et regagna la attirait le regard. lne rare expression de bonté était
route de Paris. répandue sur cette physionomie entlintine, une viv in-

LEY.xsE MaCi. telligeoice rayonnalit parfois dants ses yeux et illuminait
(A son visage pensif Il avait concience de salaideur, se

co>iiniir.} 'exagéêrait mêmie, et cela le rendait timide. Il fr6-
queutait peu ses camnarad îes, qui le plaisantaient et l'ac-

LeS SiîîteS d'iiie adOptlOîî, cusaien Le jouer à La poupée avec sa petite compagne.
Les fanfares militaires sonnaient la retraite, et le Ces moqueries le faisaient rougir et pleurer de colère,

cloches de la cathédrale d'Auch appelaient les fidèles il it en rentrant chez lui et ne pensait
la prière. qu'à amuser la jolie Martme.

La classe venait de finir: maîtres et écoliers avaient Ce soir-lâ, il se mit à tresser un panier de jonce donù
poussé ensemble un soupir de satisfaction et se dispo- elle avait envie depuis longtemps. Lapetite fille tic se
saient allègrement à aller respirer dehors un air plus possédait pas de joie.
pur. les deux enfants étaien ii absorbés, lun lans soi

Il faisait une de ces belles et tièdes soirées de prin- travail et l'autre dans son admiration,.qu'ils n'eîîtcndi-
temps. Les enfants jouaient dans les rues et faisaient rert pas l'annonce du souper qui eur 'ait donécpar
retentir l'air de leurs cris joyeux. la voix glapissante de la marchande.

A cette heure tout était vie et anination dans la ville. -Tu mériai taloche,.Edouard, dit-elle enfin
Sans se laisser distraire par le mouvement qui se en venant les chercher. C'est tino honte de nie faire

faisiit autour de lui, un jeune, garçon, d'une douzaine égosiller ainsi. Grand finéant. qui se met à jouer
d'années, marchait à pas précipités. Il tenait à la ptêt que d'étudier S'es levons pour demain 1
main des livres de classe soigneuse mient attachés avec - Mais, matant j'ai bien travaillé aujourd'hui, ré-
une courroie. C'était plaisir de le voir descendre en pondit.il d'une voix souinisc., Je finissais ft présent un
courant les pousterles. . panier pour Marthe, ..'..

On appelle ainsi des escaliers fort raides et fort glis- -Marthel Martît 1 toujours la même chanson I Ce
sants qui servent de comnunication entre la ville haute ne sera pam Marthe qui te donnera n étut plus tard.
et la ville basse. .Bettie en amphithéâtre, Auch pré- crois-tu que ce soit pour que tu fusses des paniers à
sente de loin un assez joli coup-d'œil. Sa situation est Marthe que ton père passe toute la sainte jéurnée. sur
plus pittoresque que commode. les routes' a rage du soleil? Si celacontinue, je met-

L'écolier ne semblait nullement gené par les diflieul- Lrai la petite, peisioiiire au couvent.
tés du ýtrajet,. ,Après tre dcndu pendant longtemps' Cette menace, déjà faite ble des Lois était toujours
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uns mo en 'pour tef i ir' lçs. '&- enfants e
grosses larines samaVelttl lurs yeux.

.- Allo! pas de p1ourf leries I dit 1a earehande.
sodpons vite e t puisu inthUe aille it.

--Edouard vieundra-t-il îiii finir mon histoi.e ? de-
manda la petite fille d'une voix suppliante.

Cette permission., efusdc d'abord, fut enfin accordée.
Une heure après, Marthe dormait la main dans celle

d'Edouard, qui, assis auprès 'de son lit, venait de lui
raconter les aventures merveilleuses do PcudAnc.

-Ah ! avait dit la fillette eni krmant les yeux, quel
bonheur si un jour je pouais avoir de belles robes
connme la princesse !

En suivant la route qui va d'Auch il Lectoure, le
voyageur apercevait dans le 1oin, sur une colline peu
élevée, un château imposant, dont les 'massifs de fleurs
et les longues et blles allées fhisaient l'adniration des
visiteurs. Cette demeure seigneuriale appartenait à
M. Derlae, riche armateur de Bordeaux. Il y avait
réani tout ce que 1'rt et la fortune pruyent donner,

Quelquefois son élégaute jeune femmre apparaissait
dans l ville d'Auck, et faisait pâlir d'envie depuis la
grande dame juqtla suimple ouvriere.

Il n'était bruit gg d'elle dans tout.le ddpartement.
Cependant cette femme si enviée n'était pas heureuse.

Mariée depuis dix ans, elle n'avait pas d'enfants. Elle
en éprouvait un amer et continuel chagrin. Blaséo
sur tout, le inonde lui paraissait vide et monotone.

Pour se distraire et secouer sa tristesse, elle voya-
geait, satisl'aisait ses fantaisies les plus coûteuses, et
retolibait toujours dans sa mélancolie habituelle.

Elle avait auprès d'elle une feurne de chambre qui
l'avait élevée. Quelquefois, pour .amener un sourire
sur les lèvres de sa maîtresse, Adèle appelait les eau-
cans aà son aide. Ils lui aidaient à faire passer les lon-
gues heures employées à1 la toilette.

Souvent M Derlae provoquait elle-même ces com-
niérages, qui alimentent les conversations des petites
villes.

-Avez-vous été à Auch, Adèle ? demandait-elle un
jour. Qu'y a-t-il de nouveau?

-Oh imadanme, One parle que du bal que l'on don-
nera à la préfecture pour le mariage de la demoiselle.
M la préfète a fait venir de Paris un turban avec un
oiseau de paradis. On dit que la queue est longue
comme mon bras.

M"' Derlae se mit à rire.
Encouragée par ce succès, la femme de chambre

reprit:
-Et. la femme de l'aide-de-camp du général aura

une robe merveilleuse, assure-t-on. Pour que personne
ne la voie avant le bal, on la fait faire par une ouvrière
à la journée, à qui l'on promet la pratique si elle garde
un secret absolu. . On m'a lait voir aussi dans un ia-
gasin une espèce de pelisse pour une de ces damcs qui
ne danse pas. C'était ci satin vert garni de cygne.

-~Das:cette saisou? mais elle mourra de chaleur !
dit M" Derlae, qui prenait plaisir à se moquer un eu.
Yrai, mapauvre Adèle 1 je crois que.tu inventes.

Mais Adèle se récria et passa'en revue toutes les toi-
lettes.

-Je vous assure, madame, ajouta-t-elle, que cette
fête a fait vendre beaucoup. On m'a assurd que chez
Mécla'on a vendu trente mètres de iousseline.

. -Qu'estce, Mécla? .

-Oonment! nadamýe ne se souvictplu la bou-
tique qui ést dans la rue du Pont-du-Gers, là, il y a
cette belle petite fille q.ue madame a tant admirée
l'autre jour?

Ah ! oui, dit Mme Derlace n soupirant, tandis que
le sourire s'effaçait de ses lèvres et que spbysionomie
reprenait son air de tristesse. Quel amour d'enfant!
cone sa mère doit. l'aimer et ci être fière I

-Mais la pauvre petite n'a pas de mère I Mécla est
son oncle. Ça ne faisait pas trop l'affaire de sa femme,
quand il a pris l'enfant à la mort de ses parents. Elle
est avare comme tout. Il est vrai qu'ils ne sont pas
riches; mais ils n'ont qu'un garçon, qui n'est pas beau,
par exemple. Mécla veut en faire un savant; il n'au-
rait pas, ja crois, la santé pour être autre chose. Sau,
lement, je ne sais pas trop si l'argent ne manquera pas:
la femne Méela dit -à qui veut l'entendre, qu'il est bien
désagréable de Illoir gagner pour élever deux enfants
quand le bon Dieu ne vous ci a envoyé qu'un.

Madam1e Derlc était songeuse. .Adèle parla long-
temps sans être interrompue.

Les aboiements joyeux des chiens retentirent dans
la cogr. le inaître dxl logis revenaib de la chasse.

-- dèle, dit brusquement Mme Derlie, allz prier
monsieur de venir ici.

La conférence fut longue. Un domestique, appelé
par un violent coup de sonnette, constata que iadame
avait l'air d'avoir pleuré. Il reçut l'ordre de se rendre
iimmédiatement à Auch et d'aller remettre une lettre
qu'on lui donna.

Cette lettre était adressLe.Aà M'"Mécla.
Grand fut l'étonnement de la marchande en recevant

le billet de MiN"' Derlae, qui ha priait de vouloir bien se
rendre au château le plus tôt possible pour y traiter
d'une affaire importante. Uniquement occupée de son
négoce, M" Méela se mit l'esprit à la torture pour tâ-
cher de deviner quelle commande pourrait lui faire
'élégante femme de l'armateur. Déjà elle voyait son
ungasin mis à la mode et roulait dans sa pensée bien
des projets ambitieux. Elle eut voulu partir tout de
suite; mais son mari était absent: il fallait l'attendre.
Le domestique repartit avec la promesse formelle que
la journée du lendemain serait destinée à la visite au
château.

Le lendemain se trouvant être un dimanche, Mme
Méela revêtit sa plus fraîche toilette et se mit en route,
laissant les deux enfants à la garde de son mari, dont
la curiosité était bien éveillée aussi.

Ce ne fut qu'assez tard dans la journée que la mar-
chaude revint chez elle. Toutes les voisines s'étaient
groupées sur leurs portes pour la voir descendre de la
voiture de l'armateur. Sans rien répondre à personne,
elle entra précipitainient dans la maison. Une viSi-
ble préoccupation se lisait sur son front.

-J'ai a1 te parler, (lit-elle à son mari, en renvoyant
avec brusquerie les deux enfants, qui l'avaient suivie.
Il s'agit d'un bel avenir pour Marthie, ajouta-t-elle plus
bas.

Dès qu'ils furent seuls, la marchande commença son
récit.

-Iiagine-toi, dit-elle à son mari, qu'à peine arrivée
au cteau, 'on m a couduit vers Mme Derlae. Ah I
ion pauvre-homme, que c'est, beau chez ces gens-là !'
que d'argent ils doivent dépenser I Madanie m'atten-
dait. Elle a été bien gracieuse pour moi. -Elle m'a



fait servir .M joupt, .'n: ac'use .d' t or
pilleuse ne l'éstpasdu tout.'lle s'est eassise à
neQçtés.efi'a payId:o.t de suite dô la petitel de sa

beauté, de sa gntliesse; enlfin,.que sais-Je? et puisi
t la fin elledunandésinous'eousentirionskla lui don
ner, mais toiut à. fait. Je t'avoue que, dans le piremier
moment, tout mon sang n'a fait qu'un tour e n
vais pas envie de refuser, mais P ton nement me clouait
la langue. Et toujours umadane insistait sur les grands
avantages que nous aurions à ne plus avoir i enfant à
notre charge. Et puis elle offre aussi de nous auder à
bien faire élever notre garçon. Seulement elle exige>
comme de juste, que la petite soit entièrement à eux.

-'Ma foi, je trouve que c'est raisonnable: nous ne
pouvons pas.espérer qu'une fois qu'elle en aura fait une
belle dentoiselle, sa fille, quoi ! elle lui laissera voir de
petites gens comme, nous. 1Eh bien 1 qu'en dis-tu, Med
ela? Tu as Pair tout hébété !

En effet, le visage du.archand 'était assombr Il
li était pénible d abandonner la fille de sa sour, de se
rpudre 'i n itre pllus que des étrangers pour elle Sa
firté seévltiit deja clause .qe mettait la Êide. t'a-
xile. kdption ade -s pèceg.;.p -,on sens lui disait

he ces sortes de nimarchés ne doivent pas se conclure,
qu'il ne. faut pas changer l'ordre établi par Dieu-
Mais, d'un autre côté, l'intérêt parlait bien haut. Né-
cla voyait les avantages réels gm résulteraient pour les
siens de son acceptation: ils pourraient vivre, plus à
l'aise; Marthe aurait une position brillante ;- Edbuard
continuerait ses études. Et plus tard, qui sait si les
deux enfants ne se ressouviendraient plus de l'affection
qu'ils avaient lun pour l'antre, si la riche béritière ne
voudrait pas partager avec son cousin la fortune que
lui donneraient ses protecteurs ?
- Toutes ces pensées se pressaient dans la tête de

l'honnête négociant, et il était indédis. Comme tou-
jours, la volonté ferme de .sa femme triompha de ses
hésitations.

Ils discutèrent pourtant encore longtemps.

-E t 1 douard, dit enfin le marchand, que dira-t-il
de tout ça ?

-Bien sûr, il va pouser les hauts cris. Mais le
chagrin lui passera. Et vrai, quoique je redoute pour
lui le prenier noment, parce qu'il est si délicat, je crois
que le départ de la petite lui sera utile. Il né la quitte
pas plus que son ombre. Jamais il ne jonc avec les au-
tres garçons; qui se moquent de lui'; une fois seul, il ira
avec eux: ça-le fortifiera, il deviendra pius homme.

Il fut décidé que l'on conduirait Marthc al clâteiu,
sans la. prvenir d'avance, pour éviter l'6mnotionî des
adieux.

La petite fille bondit de joie le jour suivant, en ap-
prenant qu'au lieu d'aller. cii classe elle ferait une belle
pronieiade en voiture. Edouard vit faire; les pr6para-
tifs du départ sans éprouver la imoinide jalousie. Il
s'étonnait seulement que sa mère quittât le ngasin un
jour de semaine: jamais pareille chose n'était arrivée.

Marthe ne tenait pas en place. Elle eut bien voulu
avoir Édouardi' pour compagnon mais on lui dit que
ce n'était pas possible, et: l perspective du plaisir
qu'elle se proniettait dissipa bien vite son désappointe-
ment..

fan à~l eîînvI-ouri'qü i r s t'i1-u' oulp à' dP
faut I\fela qt P aait b mr éiVphuti l repîms e
t So[ textari r epo.idi-ilesn pr , üpiia en

tii m'as mis une Sde te dngùcs "botidlès de ne s d nî

En se rendant à l'école, Edouard oen àt A ire
senitiment dc tristesse. Lui aussi atit rein trqub I émo-
tion extraordinaire de son père. l9our'quoi, avait-on
mis aX sa cousine sa toilctte des diîaches ? se denzan
dait-il ; ponurquoi sa nière avait-elle tant tenu à fatire
la promenade ce jour-là 'mme, seule avc Marthe? Sâ.
rleient, on lui cachait quelque chose, mais quoi ?

Son travail se ressentit de sa préoccupation. Son-
vent le miaître eut besoin de le rappeler à lordre; mais
Edouard, si désireux ordinairenient d'6viter la 'plus
légère réprimande, paraissait alors complètement inidif-
ffireit. Son attention tout entière, était 'fixe sur; la
marche d'ui rayon de soleil. Il comptait' ain*i 'lo'.
heures qui s'écoulaienti et qui jamais ne lui avaient,
paruplus longues.

1 ofin, Pourbrý se fti. I. inlti-o frmppa sur -:sõeî
livre les pupitresse ferni-eritt le nier a tà
les 24olie 1 Edouard s'élnça dans lh rubô

Lors{u'il entra dans la boutique, sa mère était 'sa
place ordinaire et son père fuiait tranquillement devant
sa porte. Tout était dans le aîênme étC t (qu d'habitu
de, et cieendait le jeune garçon se sentit froid' au coeur

.--Où est Marthe ? demanda-t-il d'une voix qu'il s'ef-
forçait de rendre ferme. il avait envie de pleurer, et
en êtait honteux.

- Connue c'est aimable à toi, lui dit sa mèrà, de ne
pas penser 1 moi d'abord!

Il l'embrassa et refit la nîêne question.
-Eh bien I elle n'est pas ici. Je l'ai laissée à la

campagne chez des personnes qui veulent la garder,
Elle dit ces paroles à hi hlte et sinïs fixer les yeux

sur l'en faint. Le nam'crchand s'était éloigné.
-Et quand reviendra-t-elle ?
-Ah. ina foi, un jour ou l'autre. Je n'en sais

rien. Pas de si tôt probablement., Elle est mieux là
où elle est quici.

Édouard alors 1e put plus contenir son chagrin. Ses
pleurs coulèrent avec abondance. Des sanglòts convul
sifs soulevèrent sa poitrine.. Sa nière voulut le.raison-
ner ; iais l'enfant la quitta brusquement, courut se
jeter sur son lit, et y resta sans vouloir prendre aucune
nourriture. Effrayé do.ce désespoir, Mécla fut tenté
d'aller redemander sa nièce; mais sa femme s'y opposa.

-N crois-tu pas qu'il va en' mourir ? lui dit-elle:'
Laisse faire. Il se consolera Plus tardyqua il
sera plus raisonnable;il 'nous remerciera. M. 'Derlad:
m'a encore bien répété qu'il voulait, nous aider à faire
bien élever notre garçon. Nous seriils trop bêtes de
nepas profiter de sa bonne volont6. C'est une fière
chance que nous avois eue.'

Et tous les voisins rép ient aussi: Qille e ance
ils olit, ces Mécla 1

DonoruH E D l3oDN' -

(ea. ontinuer )
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